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    De Sun Tzu à Xi Jinping

    
      Pascal Boniface

       

      Comment peut-on expliquer que le petit livre d’un général chinois, rédigé il y a plus de 2 500 ans, suscite toujours autant d’intérêt et soit baigné d’un halo de respect intellectuel unanime dès son évocation ? Que génération après génération, il soit entouré du prestige d’un classique immortel dont la connaissance est requise pour tous ceux qui s’intéressent aux affaires stratégiques ? Qu’il soit constamment réédité et fasse l’objet, ne serait-ce qu’en langue française, de traductions multiples ?

      C’est un jésuite français, missionnaire en Chine, le père Amiot, qui fut le premier traducteur en français de L’Art de la guerre de Sun Tzu. Sous le titre Les Treize Articles de Sun Tzu, il a été publié en 1772 dans un recueil comprenant d’autres documents. Le père Amiot l’a traduit non du chinois (mandarin), mais du mandchou, langue officielle de la dynastie Qing, au pouvoir en Chine de 1644 à 1912. La première traduction de Sun Tzu du chinois au français est celle de Valérie Niquet en 19881. Selon Yann Couderc, il n’y avait que quatre traductions différentes proposées aux lecteurs en 19982. Par la suite, une nouvelle traduction paraît quasiment chaque année, au point que l’on puisse en décompter trente en 20173. Nous vous présentons dans ce livre la première, celle du père Amiot.

      
        Un engouement qui traverse les siècles

        On ne connaît pas grand-chose de la vie de l’auteur qui puisse permettre d’expliquer cet engouement qui a traversé les siècles. Il n’y a pas de biographie de Sun Tzu. Les éléments dont on dispose sur son existence sont divers et contradictoires. Il a même été suggéré qu’il n’a pas existé et que L’Art de la guerre serait l’œuvre de plusieurs auteurs qui auraient écrit sur plusieurs décennies.

        Selon Sima Quian4, Sun Tzu aurait vécu au Ve siècle avant Jésus-Christ, à l’ère des Printemps et Automnes5. Il serait donc contemporain de Confucius, bien qu’il n’y ait aucune trace d’une rencontre entre ces deux figures emblématiques de la Chine éternelle. Il aurait offert son traité en 512 av. J.-C. au roi Helü de l’État de Wu (actuelle province de Jiangsu sur la façade maritime orientale) qui, grâce à ses leçons, aurait conquis les territoires voisins.

        Mais cette version est battue en brèche, d’autres auteurs estimant que Sun Tzu et son immortel ouvrage auraient vu le jour deux siècles plus tard, à l’époque dit des « Royaumes combattants6 ». Deux arguments militent en faveur de cette chronologie. À l’ère des Printemps et des Automnes, celui qui commandait les armées était le roi lui-même et ce rôle ne pouvait donc être dévolu à un général. Par ailleurs, l’usage de l’arc, évoqué par Sun Tzu, n’existait pas à l’époque.

        Selon Yann Couderc, les motifs militant pour cette mystification chronologique sont tout à fait contemporains. Il s’agit de s’assurer que la paternité du premier ouvrage stratégique de l’humanité soit bien attribuée à un Chinois, et d’éviter qu’un étranger, occidental ou même indien, puisse s’en emparer.

        
          « Pour les Chinois, la question de la date de naissance de Sun Tzu pourrait être une question d’honneur. En effet, si le VIe siècle av. J.-C. devait être effectivement retenu, il ferait incontestablement de Sun Tzu, le plus ancien stratège du monde7. »

        

        La bataille pour la suprématie se déroule également dans le champ historique. La volonté chinoise de prendre la première place sur l’échiquier mondial s’accompagne d’une volonté de montrer son antériorité dans le domaine de la pensée stratégique qui vient conforter et légitimer ses revendications de puissance, les rendre « naturelles ».

        L’art de la guerre au XXIe siècle n’a évidemment plus grand-chose à voir avec celui de l’époque de Sun Tzu. À l’heure des drones, des missiles tirés à distance, de la compétition spatiale, de la cyberguerre et de la dissuasion nucléaire, cette fascination persistante pour un petit manuel divisé en treize articles, censés donner les clés du succès dans des guerres menées il y a vingt-cinq siècles, peut surprendre.

        N’y aurait-il pas une part de snobisme, une volonté de jouer les esprits profonds en se raccrochant, l’air pénétrant, à quelques citations bien choisies qui vous donnent la stature d’une personne de grande culture ? Parmi ceux qui citent Sun Tzu, combien l’ont vraiment lu et combien se contentent de reprendre des formules de seconde main, simples à caser pour donner une ampleur historique et conceptuelle à leur propos, moyen facile d’impressionner leur auditoire ? Pourtant, lire Sun Tzu et son Art de la guerre, qui est un opuscule, n’est pas une tâche immense exigeant des jours entiers, contrairement à d’autres grands classiques de la littérature stratégique.

        Pourquoi donc ce succès qui ne se dément pas à travers les siècles ? Bien sûr, le fait qu’il soit considéré comme le premier traité de stratégie de l’histoire de l’humanité compte énormément. Être à jamais le premier force toujours le respect en stratégie comme dans d’autres domaines. Les craintes ayant possiblement poussé les Chinois à faire remonter le temps à Sun Tzu semblent d’ailleurs superflues. Les œuvres antiques qui nous sont parvenues relèvent plus du récit de campagne que du véritable traité stratégique.

        Mais cette antériorité ne suffit pas à expliquer que Sun Tzu et son œuvre soient toujours jugés comme une lecture pertinente au XXIe siècle, non seulement pour connaître l’histoire, mais également pour comprendre et gérer le présent. Que vaudrait un écrit très ancien qui n’a pas prouvé qu’il a pu et peut encore subir le choc des réalités ? Le livre de Sun Tzu n’est pas un simple ouvrage théorique stimulant la réflexion. Il a été mis en pratique et avec un succès indéniable.

        Les industriels de l’armement estiment faire la différence auprès d’acquéreurs potentiels en apposant sur les matériels qu’ils proposent à l’achat « Combat proven ». De même, le livre de Sun Tzu a débouché sur des victoires réelles. Certes, l’usage qu’aurait pu en faire le roi Hélü est douteux pour les raisons chronologiques mentionnées. Il est en revanche établi que Qin Shi Huangdi se serait inspiré de L’Art de la guerre pour vaincre les États voisins en 221 av. J.-C. et devenir le premier empereur de la Chine unifiée.

        L’histoire de la Chine est faite de périodes d’unification au cours desquelles le pays est puissant et respecté, et de périodes de déliquescence du pouvoir central et de poussées centrifuges funestes pour la population et propices à l’affaiblissement du pays face aux appétits étrangers. Les dirigeants qui unifient le pays, qu’ils soient rois ou dirigeants communistes, sont donc respectés.

        Mao avait déclaré qu’il n’avait jamais étudié dans les académies militaires et qu’il n’avait pas plus lu les manuels stratégiques, qu’il n’avait donc jamais lu Sun Tzu. C’est peut-être vrai. Mais on peut aussi penser que Mao, en niant toute inspiration due à Sun Tzu, faisait coup double : il balayait l’histoire prérévolutionnaire de la Chine et il attribuait ses victoires militaires à son propre génie, qui n’avait pas besoin d’être éclairé par d’autres penseurs, et surtout pas par des non-marxistes.

        
          « Nous entrerons dans la carrière quand nos aînés n’y seront plus. »

        

        L’Art de la guerre, déjà un classique sous la dynastie Song (960-1279)8, était surtout un enseignement majeur dans les académies militaires de Kuomintang devenant une raison de plus – et qui aurait suffi à elle-même – pour ne pas se placer sous cet héritage.

      

      
      
        Sun Tzu, une arme de soft power

        La place de plus en plus importante de la Chine sur la scène internationale contemporaine n’est pas étrangère à l’intérêt porté à l’une de ses principales figures intellectuelles, Sun Tzu. Mais elle ne constitue qu’une partie de l’explication. La Chine a fasciné les Occidentaux bien avant d’être annoncée comme la prochaine première puissance mondiale. Les Chinois, attachés au temps long, estiment d’ailleurs qu’ils ont toujours eu ce rang, excepté au cours des deux derniers siècles.

        Dans la stratégie actuelle de soft power des Chinois, Sun Tzu ne peut qu’occuper une place majeure. La montée en puissance de la Chine est telle qu’elle commence à inquiéter de nombreuses autres nations, voisines ou rivales. Graham Allison, dans son ouvrage Destined To War9 a mis en avant le fameux « piège de Thucydide ». Que vient faire l’auteur de l’histoire de la guerre du Péloponnèse dans la relation sino-américaine contemporaine ? Tout simplement l’éternel dilemme de la première puissance mondiale qui se voit rattrapée par la deuxième. Sparte avait conclu que seule la guerre pourrait empêcher Athènes de la dépasser. Elle avait gagné la guerre, mais perdu sa puissance.

        Graham Allison étudie seize cas de dépassement ou rattrapage du numéro un par le numéro deux. Dans douze cas, cela a conduit à la guerre. Il met d’ailleurs en exergue la rivalité anglo-allemande à la fin du XIXe siècle pour battre en brèche l’idée selon laquelle l’ampleur des échanges économiques entre deux pays rendrait la guerre impossible. L’Angleterre et l’Allemagne étaient les principaux partenaires commerciaux l’un de l’autre au début du XXe siècle. Cela n’a pas empêché l’affrontement entre Londres et Berlin, cause majeure de la Première Guerre mondiale, la première étant en voie d’être rattrapée par la seconde.

        Les gigantesques (et déséquilibrés) échanges commerciaux entre Pékin et Washington ne peuvent donc suffire à exclure toute possibilité d’affrontement. Aux États-Unis, Donald Trump a érigé le défi chinois au rang du plus important à relever et entend le faire plus par le biais du rapport de force que de la négociation. Mais, si Donald Trump a une façon bien à lui d’aborder la relation avec la Chine, la montée en puissance de cette dernière, son dépassement annoncé dans le siècle (et même dans sa première partie) des États-Unis, est un sujet qui agite toute la communauté stratégique américaine et les responsables politiques qu’ils soient républicains ou démocrates.

        Xi Jinping a mis fin à la politique de profil bas sur la scène internationale qu’avait adopté Deng Xiao Ping. Ce dernier, qui avait réhabilité Confucius, avait pour mot d’ordre :

        
          « Garder la tête froide et maintenez un profil bas. Ne prenez jamais les devants, mais prévoyez de faire quelque chose de grand. »

        

        Maxime que n’aurait pas reniée Sun Tzu. Xi Jinping, lui, affirme haut et fort que la Chine est destinée à (re)devenir la première puissance mondiale. Deng y pensait toujours, mais n’en parlait jamais. Xi Jinping y pense chaque jour et le proclame régulièrement.

        Parallèlement, Xi Jinping a néanmoins compris l’importance du soft power pour faire plus facilement accepter aux opinions publiques mondiales l’affirmation du hard power chinois. Et, il a aussi compris qu’en matière de soft power, la Chine souffre d’un grave retard. L’époque où Pékin ne tenait aucun compte des mouvements d’opinion est révolue. Bien sûr, les Chinois ne vont pas baser leur politique sur la perception des sociétés civiles occidentales ou mondiales. Toujours est-il qu’ils veulent au maximum faire baisser leur hostilité à leur égard, voire les séduire.

        Comment procéder ? La réussite économique est, certes, un argument de poids et constitue un modèle attractif. La Chine célèbre le consensus de Pékin fait de coopération économique sans interférence politique, contrairement au consensus de Washington qui lie coopération économique à des critères politiques, vécus comme une ingérence, d’autant plus que ces critères sont souvent à géométrie variable. Mais cela ne suffit pas. Il faut également être attractif culturellement (au sens large du terme). La Chine s’ouvre au tourisme. Elle veut exister dans l’Entertainment et combler une partie de son énorme déficit face à Hollywood (et Bollywood). Les think tanks chinois se multiplient et se renforcent en participant activement et efficacement au débat d’idées international. Finie l’époque où la présence d’un expert chinois était rarissime dans les colloques internationaux et se résumait à la lecture mot à mot d’un texte qui avait dû recevoir de multiples tampons de validation. Les spécialistes chinois multiplient aujourd’hui les interventions argumentées dans les forums et les contacts avec leurs homologues étrangers, aussi bien en Chine qu’à l’étranger.

        Pékin a compris que son histoire et sa culture étaient un aimant à popularité permettant de parler d’autre chose que de la nature de son régime. Les instituts Confucius se sont multipliés dans le monde et on s’y précipite pour apprendre le chinois ou découvrir les grandes figures culturelles et intellectuelles chinoises. Or, Sun Tzu, le premier penseur stratégique de l’humanité, ne peut que susciter la curiosité et la fascination, surtout à l’heure où la géopolitique est de plus en plus à la mode. Il s’avère être un outil de choix dans la conquête des cœurs et des esprits par la Chine. D’autant plus que ce militaire – et on touche là le plus important – n’est pas un va-t’en guerre au sens classique du terme.

        Du passé, le parti communiste chinois ne veut plus faire table rase, mais au contraire l’arrimer au présent. Mao voulait effacer l’histoire de la Chine pour la faire démarrer avec la révolution et sa prise de pouvoir, « 1949, année 0 ». La « grande révolution culturelle prolétarienne » a été une immense négation de l’histoire du pays et une destruction de son héritage matériel et culturel.

        En 1973, Mao lançait la campagne « Pi Lin Pi Kong » (critiquez Lin, critiquez Confucius), mixant dans le rejet violent Lin Piao, le second de Mao présenté soudainement comme un traître, et Confucius, figure honnie du passé prérévolutionnaire et symbole de la pensée réactionnaire. Le confucianisme était alors associé aux classes dirigeantes anciennes :

        
          « Pour Mao, Confucius était responsable du “retard” de la Chine par rapport aux puissances occidentales et au Japon10. »

        

        Qui aurait pu imaginer à cette époque que le nom de Confucius soit celui choisi par un PCC plus que jamais au pouvoir pour baptiser les instituts chinois mis en place à l’étranger, afin de contribuer au rayonnement international de la Chine ? Personne d’ailleurs n’aurait non plus parié à l’époque sur l’envol économique de la Chine dû à l’application des recettes du capitalisme. Le nationalisme et le succès économique sont les principaux vecteurs de légitimité du PCC. Situation pour le moins paradoxale pour le plus grand (et l’un des derniers) pays se réclamant de Karl Marx, dont les thèses préconisaient et prédisaient la destruction du capitalisme et l’avènement du communisme à l’échelle mondiale, effaçant les frontières nationales.

      

      
      
        Un succès dévoyé ?

        Le succès large et croissant de Sun Tzu ne va pas sans quelques exagérations, détournements, instrumentalisations, déformations, banalisations, très souvent à des fins mercantiles.

        
          Comme le remarquent Christophe Van Staen et Niels Thorez, le succès renouvelé des préceptes de Sun Tzu est largement dû « à leur adaptation [bien souvent outrée et réductionniste] à des registres de plus en plus exotiques et distants de l’art militaire : celui de l’économie […], celui de la communication ou encore ceux, à tout le moins inattendus, du bien-être et du développement personnel. »

          Yann Couderc, de son côté, déplore qu’on puisse trouver « des dizaines d’ouvrages adaptant l’art de la guerre à des sujets tels que la médecine, l’éducation des enfants, voire la perte de poids ou la réussite d’un divorce11. »

        

        Mais le fait que les écrits ou la pensée d’un auteur fassent l’objet d’appétits de marchands du temple ou d’adaptations ineptes ne saurait constituer les motifs de leur condamnation. On peut au contraire les considérer comme un hommage de vice à la vertu. Si l’œuvre de Sun Tzu est pillée, détournée, exploitée, trahie, plagiée, c’est qu’elle est puissante, et qu’elle a traversé l’épreuve du temps et survécu à la « critique rongeuse des rats ».

        Le Canadien David Jones déplore de son côté que :

        
          « L’Art de la guerre n’ait été lu tout au long de son histoire que comme un traité militaire… Il a fallu attendre la fin du XXe siècle pour que l’on comprenne qu’il pouvait porter sur un sujet différent. »

        

        Sun Tzu a ensuite été utilisé à toutes les sauces, y compris comme principe de management12. Consécration d’une pensée ou détournement ? Envie de promouvoir la pensée de Sun Tzu ou récupération commerciale la trahissant ?

        Le lecteur pressé ne pourrait voir que des recommandations de bon sens. Ce serait déjà une raison suffisante de se distinguer positivement. Mais évidemment, le succès de Sun Tzu ne peut se résumer à ne pas ête un tissu de banalités. Ce qui fait une différence fondamentale dans la pensée de Sun Tzu, c’est justement d’avoir une vision globale de la guerre, de ne pas se contenter du triomphe de la force, de lui préférer l’intelligence, d’avoir une combinaison rare de réflexion conceptuelle et de pragmatisme, et d’avoir une vision du leadership et de la gestion de la ressource humaine, qui peut tout à fait être adaptée à la période contemporaine.

      

      
      
        Œuvre éternelle, ancrage historique

        Si les treize leçons ont traversé l’histoire, elles appartiennent à une époque spécifique de cette dernière, celle des « Royaumes combattants » en Chine. Divers royaumes en Chine se combattent avec acharnement et les combats font d’innombrables victimes lors de batailles gigantesques.

        
          « Les combats sont sanglants. Ce sont de véritables boucheries ! Les pertes se comptent par centaines de milliers [de morts].13 »

        

        Les récits qui portent sur l’époque sont en effet glaçants. Aux pertes sur les champs de bataille qui se comptent en centaines de milliers, il faut ajouter les massacres qui succèdent aux batailles. Les soldats de l’armée vaincue qui en réchappent ne peuvent s’en réjouir. Les têtes des prisonniers sont généralement coupées, le soldat ramenant la tête coupée étant exonéré de taxes14. Les réflexions de Sun Tzu viennent remettre en cause les pratiques guerrières d’usage, en mettant en avant l’avantage qu’il y aurait à minimiser les pertes humaines lors des batailles et les dommages causés à la population et aux biens pendant et après le conflit.

        En ce sens, la pensée de Sun Tzu est remarquable, parce qu’il a l’audace de rompre avec les pratiques en cours que tous les protagonistes reprennent par habitude et suivisme, sans s’interroger ni sur leurs conséquences, ni même sur leur pertinence. Rares sont les auteurs qui ont de telles audaces, qui prennent le risque d’être isolé ou rejeté car trop en avance sur leur époque, étant en rupture avec le consensus en cours. Ils sont forcément minoritaires, voire marginaux ou dissidents.

        Alors que s’exerçait le règne de la force brute, Sun Tzu célèbre l’intelligence, aussi bien face à l’adversaire que de ses propres troupes. Il n’est bien sûr pas pacifiste, mais il estime qu’il faut faire un bon usage de la guerre et ne pas y avoir un recours systématique, sauf à affaiblir l’État.

        
          « La guerre est d’une importance vitale pour l’État. C’est le domaine de la vie et de la mort, la conservation ou la perte de l’empire en dépendent. »

        

        Ainsi commence la première des treize leçons. Personne n’irait aujourd’hui remettre en question cet axiome, même si les guerres interétatiques sont aujourd’hui peu nombreuses. Mais les affrontements entre entités politiques ont été, jusqu’au milieu du XXe siècle, un moyen légitime et légal de régler les différends.

        L’interdiction du recours à la force dans les relations internationales (Pacte Briand-Kellogg de 1929 et surtout charte de l’ONU en 1945), même si elle n’est pas totalement respectée (comme la plupart des règles, il est néanmoins préférable qu’elles existent), est venue limiter le recours à la guerre. La guerre était autrefois un mode parmi d’autres de relations et elle pouvait en effet conduire à la disparition d’une entité apolitique et de son indépendance. L’étudier, en connaître les règles qui permettent la victoire, était donc non pas nécessaire mais indispensable. Ce qui fait la force des écrits du général Sun Tzu, c’est que ce militaire se méfie de l’ivresse du combat.

      

      




  

  Notes

  
    1. Sun Tzu, L’Art de la guerre, Economica, 1988, avec mention en bandeau « nouvelle traduction ».

  
  
  
    2. Yann Couderc, Sun Tzu en France, Nuvis, 2012, p. 53.

  
  
  
    3. Yann Couderc, Sun Tzu – qui suis-je ?, Pardes, 2017, p. 9.

  
  
  
    4. Premier historien chinois (145-86 av. J.-C.) à avoir écrit une histoire de la Chine depuis sa création.

  
  
  
    5. Période allant de 771 à 481 av. J.-C. La Chine est alors constituée d’environ 200 principautés, la dynastie Zhou n’exerce sur elles qu’une faible autorité.

  
  
  
    6. Période allant du Ve siècle av. J.-C. à 221 av. J.-C. et l’unification du pays. Sept grands États émergent et s’affranchissent totalement de la dynastie Zhou, et leurs souverains prennent le titre de roi. Se mettent en place des États centralisés dont les affrontements militaires vont provoquer de lourdes pertes.

  
  
  
    7. « Sun Tzu, pourquoi les Chinois », Lechocduchampdebataille.blogspot.com, novembre 2011.

  
  
  
    8. Au VIIIe siècle, des Chinois en fuite au Japon auraient apporté avec eux l’œuvre de Sun Tzu, qui aurait inspiré les Samouraïs, puis les unificateurs du Japon. Hô Chi Minh l’aurait traduit lui-même en vietnamien.

  
  
  
    9. Graham Allison, Destined to War – Can America and China escape Thucydide’s trap ?, Houghton Mifflin Harcourt, 2017. Publié en français sous le titre Vers la guerre, Odile Jacob, 2019.

  
  
  
    10. Pierre Haski, Géopolitique de la Chine, Eyrolles, 2018, p. 22.

  
  
  
    11. Yann Couderc, Sun Tzu – qui suis-je ?, Pardes, 2017, p. 9.

  
  
  
    12. The School of Sun Tzu, cité par le site suntzufrance.fr, 8 mai 2019.

  
  
  
    13. Jean Levi, La Chine en guerre, Arkhe, 2018, p. 117.
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